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1.
Lorsque Mac quitta son atelier, au deuxième étage de l’entrepôt qu’elle avait fait transformer afin d’y vivre, et d’y travailler, il était déjà tard et elle frissonna dans l’air glacé de cette soirée de décembre.
Dégageant sa longue chevelure brune du col de son gilet, elle s’engagea dans l’escalier métallique.
Soudain, elle s’immobilisa et fronça les sourcils.
Une imposante silhouette masculine venait d’émerger de l’ombre, dans la ruelle. Qui était-ce donc ?
A peine éclairé par la faible lumière qui brillait sur le palier, derrière elle, l’homme lui parut immense.
Son long manteau de laine, qui lui descendait presque aux chevilles, rendait sa carrure encore plus impressionnante.
De là où elle se trouvait, il lui était impossible de dire exactement quelle était la couleur de ses yeux clairs — peut-être gris, peut-être bleus.
En revanche, elle distinguait parfaitement son visage. Et il était d’une beauté assez saisissante : des traits bien dessinés, de hautes pommettes qui encadraient un nez droit, une mâchoire volontaire, et des lèvres sensuelles. Ses cheveux noirs, un peu trop longs et négligemment rejetés en arrière, lui conféraient une petite touche de sauvagerie qui loin de l’enlaidir le rendait peut-être même encore plus séduisant.
Le genre de visage dont elle aurait adoré faire le portrait.
Mais il n’était certainement pas là pour cela !
 Et d’ailleurs, rien n’indiquait qu’il eût des intentions honnêtes.
Durant un court instant, elle essaya de se rappeler les rudiments de jiu-jitsu qu’elle avait appris lorsqu’elle était à l’université. On ne savait jamais, cela lui serait peut-être utile.
— Puis-je vous aider ? lança-t-elle en reprenant sa descente.
L’inconnu haussa les épaules avec nonchalance, avant de lui répondre :
— Peut-être pourriez-vous m’indiquer si Mary McGuire est chez elle ?
Cette fois, elle était vraiment inquiète. Comment cet homme connaissait-il son nom ? Personne parmi ses relations ne l’appelait Mary, elle n’avait jamais vu cet individu, et il ne comptait donc pas au nombre de ses relations, proches ou éloignées.
— Que lui voulez-vous ? s’enquit-elle d’un ton légèrement méfiant.
L’homme haussa une fois encore les épaules, ce qui, nota-t-elle, les faisait paraître encore plus larges.
— Je comprends votre méfiance, dit-il. Manifestement, je vous ai fait peur, et j’en suis désolé. Mais j’ai simplement besoin de m’entretenir avec Mlle McGuire.
— Et, êtes-vous sûr que Mlle McGuire souhaite s’entretenir avec vous ?
— Je l’espère ! Ecoutez, nous n’allons pas poursuivre cette conversation toute la nuit.
— Certainement pas. L’épicerie, au coin de la rue, ferme dans moins de dix minutes. Je suis donc assez pressée, alors si vous vouliez bien me laisser passer…
Elle descendit quelques marches, et se trouva à la hauteur du visage de l’inconnu.
Bleus.
Il avait les yeux d’un bleu presque électrique, qui donnait à son regard une intensité très troublante.
 Fascinée, elle eut un instant le souffle coupé. Lorsqu’elle reprit sa respiration, les effluves épicés d’un after-shave raffiné envahirent ses narines.
Il émanait de cet homme un charisme incroyable.
— Vous sortez de chez elle, dit-il en la fixant, les paupières légèrement closes. J’imagine que vous êtes l’une de ses amies.
— Ah bon ?
Jonas réprima un soupir d’agacement. Pourquoi donc avait-il eu l’idée absurde de rendre une visite impromptue à Mary McGuire ?
Et à la nuit tombée, par-dessus le marché !
Il eût mieux valu l’appeler, et organiser un rendez-vous à une heure plus raisonnable.
Cela lui aurait, peut-être, évité de tomber sur un de ces artistes fauchés et ratés qui semblaient graviter autour d’elle !
Certes, la frêle jeune femme qui se tenait face à lui était d’une beauté délicate et plutôt élégante avec sa silhouette presque enfantine, ses longs cheveux d’ébène, tombant jusqu’à la taille, et ses magnifiques yeux gris en amande.
Cependant, elle n’en était pas moins affublée de la tenue caractéristique de l’artiste « bohème ».
Un déguisement pour lequel il n’avait jamais eu aucune sympathie.
Par-dessus l’inévitable salopette bien trop grande, maculée de taches de peinture, elle avait passé un informe gilet rose vif, qu’elle serrait autour d’elle de ses fines mains pâles, dans l’espoir manifeste d’essayer de se protéger du froid. Quant à ses tennis défraîchies, elles ne devaient pas lui être d’un grand secours.
La nuit était glaciale.
Lui-même rentrait d’un voyage d’affaires de plusieurs semaines en Australie, et il était transi jusqu’aux os malgré son épais manteau en cachemire.
Cette jeune femme devait littéralement mourir de froid avec une tenue pareille.
 — Je suis désolé si je vous ai fait peur, répéta-t-il en s’effaçant, pour la laisser descendre les dernières marches.
Lorsqu’elle parvint à ses côtés, levant vers lui un regard moqueur, il s’aperçut qu’elle lui arrivait à peine au menton.
— Rassurez-vous, lança-t-elle d’un air bravache Il m’en faut plus que ça !
Elle resserra encore plus étroitement les pans de son gilet autour d’elle, et s’éloigna d’un pas pressé.
Arrivée au coin de la rue, elle s’arrêta puis se retourna vers lui.
Dans la lumière du réverbère, son petit visage ovale semblait d’une pâleur irréelle et ses longs cheveux noirs, qui lui descendaient presque à la taille, brillaient de reflets bleutés.
Elle fit volte-face, et disparut à l’angle de la venelle.
Avec un hochement de tête impatient, il entreprit de gravir l’escalier qui menait à l’atelier de Mary McGuire.
Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle se montre moins agressive que cette amie si frêle et si désagréable.
Ce dont il doutait.
Les bras chargés de sacs de courses, Mac ralentit le pas en voyant que l’étranger, qui l’avait interpellée un moment plus tôt, était toujours assis sur les dernières marches d’escalier.
Il la regarda approcher, son regard bleu glacier affichant une expression peu amène.
— Mademoiselle McGuire n’était donc pas chez elle ? lança-t-elle d’un air détaché, en se plantant devant lui.
Jonas préféra ne pas relever cette remarque lancée sur un ton insolent. Il avait en effet tambouriné à la porte du studio, actionné plusieurs fois la sonnette, mais en vain.
Pourtant, à travers la large baie vitrée, il voyait bien que les lieux étaient éclairés.
Comme si quelqu’un était là.
Ou venait à peine de quitter l’appartement…
 Se pouvait-il que la jeune femme en salopette soit Mary McGuire, et non l’une de ses amies ?
C’était impensable.
Celle qu’il venait de croiser dans la venelle était vêtue comme une pauvresse, et semblait ne jamais se nourrir à sa faim.
Non, elle ne pouvait être la célèbre artiste, dont la réputation n’avait cessé de croître au cours des trois années passées.
Les toiles de Mary McGuire atteignaient désormais une cote élevée. Les collectionneurs se les arrachaient. Et les critiques ne tarissaient pas d’éloges sur son style si personnel, et sa maîtrise inimitable de la couleur.
Malheureusement, en plus d’être un peintre de renom, il se trouvait que Mary McGuire était, depuis six mois, sa bête noire.
Et ce serait ce petit bout de femme ?
Il n’arrivait tout simplement pas à le croire.
Mais il devait se rendre à l’évidence, c’était forcément elle. Alors, il se leva lentement et la fusilla du regard.
— Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous étiez Mary McGuire ? Cela aurait été plus simple.
Elle haussa ses minces épaules d’un air désinvolte.
— Oui, mais beaucoup moins drôle.
Pour sa part, il n’appréciait guère que l’on s’amuse à ses dépens.
— Eh bien, rétorqua-t-il sèchement, maintenant que le mystère est levé sur votre identité, nous pourrions peut-être monter chez vous pour nous entretenir sérieusement ?
Un regard, aussi gris qu’un ciel d’orage, se planta effrontément dans le sien.
— Non !
Il haussa les sourcils.
— Qu’est que cela veut dire, non ?
— Tout simplement, non. Vous savez qui je suis, mais j’ignore toujours qui vous êtes.
 Il se rembrunit encore un peu plus.
— Si vous voulez le savoir, c’est moi que vous envoyez promener avec obstination depuis six mois.
Mac regarda l’inconnu avec un peu plus d’attention, sans chercher à masquer ses doutes.
Si elle avait déjà rencontré cet homme, elle s’en serait souvenue.
Une femme normalement constituée pouvait-elle oublier un homme à la beauté si ténébreuse ?
— Je suis désolée, mais je ne vois vraiment pas à quoi vous faites allusion, dit-elle en hochant la tête d’un air entendu.
Un sourire sarcastique se peignit sur les lèvres sensuelles du bel inconnu.
— Buchanan Construction, cela vous dit peut-être quelque chose…
Oh que oui ! Cela lui disait quelque chose.
Et rien de bien agréable.
Elle observa plus attentivement le visage penché vers elle. Comment n’avait-elle pas remarqué tout de suite cet air arrogant et implacable.
— Ainsi, M. Buchanan a décidé de m’envoyer l’un de ses hommes de main, puisque toutes les négociations ont échoué.
Elle vit ses yeux azur s’écarquiller légèrement.
— Vous croyez vraiment que je suis une brute que Buchanan aurait envoyée pour vous intimider ?
— Ce n’est pas le cas ? Jusqu’à présent, j’ai eu la visite de l’avocat de M. Buchanan, de son assistante, de son contremaître, alors pourquoi pas un de ses hommes de main ?
— Parce que je n’ai pas pour habitude d’en employer.
Jonas était hors de lui maintenant. Tout en fixant la jeune femme d’un air furieux, il fit un effort surhumain pour essayer de retrouver son calme.
S’il s’était décidé à venir parlementer en personne avec Mary McGuire, c’était dans l’espoir de lui faire enfin entendre raison.
Il avait imaginé se retrouver face à une artiste de renom — quoique dotée d’une obstination sans bornes.
Et voilà qu’il se voyait insulté par ce petit bout de femme, attifée n’importe comment.
Enfin, il avait au moins réussi à lui rabattre un peu son caquet, car elle le regardait maintenant d’un air ébahi.
— Jonas Buchanan, c’est vous  ?
— Cela vous étonne ? lâcha-t-il avec un petit ricanement.
Mac ne répondit pas tout de suite. Car oui, elle était étonnée, le mot était même un peu faible. A vrai dire, elle était abasourdie.
Comme presque tout le monde à Londres, elle connaissait l’existence de l’entreprise de construction Buchanan.
Et ce, bien avant même qu’ils ne la contactent pour lui proposer de racheter l’entrepôt dans lequel elle avait son atelier, et son appartement.
Certes, elle savait que le P.-D.G., et fondateur, était un certain Jonas Buchanan. Mais elle s’était imaginé un quinquagénaire, fumeur de cigare, à l’embonpoint gagné au fil de plantureux repas d’affaires.
Elle s’était trompée sur toute la ligne. L’homme qui prétendait porter ce nom, devait avoir dans les trente-cinq ans, et son teint hâlé reflétait une bonne santé dont n’aurait certainement pas pu s’enorgueillir un fumeur, même occasionnel.
Quant à sa puissante musculature, elle témoignait d’habitudes plutôt frugales.
*  *  *
Etait-il vraiment Jonas Buchanan ? Cela semblait si incroyable. Mieux valait quand même s’en assurer.
— Vous pourriez me montrer une pièce d’identité ? demanda-t-elle d’un ton soupçonneux.
 L’espace d’un instant Jonas crut qu’il avait mal entendu.
Elle ne manquait pas de culot. Personne n’avait jamais douté de son identité.
— Une carte de crédit fera-t-elle l’affaire ? lança-t-il d’un ton sec, en cherchant son portefeuille dans la poche intérieure de son manteau.
— Certainement pas. Je veux voir une photo. N’importe qui peut se promener avec une carte de crédit au nom de Jonas Buchanan. Qui me dit que vous ne l’avez pas volée ?
En même temps que sa colère grandissait, il sentait aussi un certain découragement l’envahir.
Comment avait-il pu penser qu’il réussirait là où tous ses autres collaborateurs avaient échoué ?
Réprimant un gémissement de frustration, il sortit de sa poche le passeport qui s’y trouvait encore depuis son retour de Sydney.
— Tenez, dit-il en le tendant d’un geste brusque à la jeune femme.
Lorsqu’elle prit le document, Mac évita soigneusement tout contact avec Jonas Buchanan.
Elle concentra son attention sur la photo.
« Mon Dieu, songea-t-elle, pourquoi les photos d’identité vous donnent toujours l’air de sortir d’un quartier de haute sécurité ? »Curieusement cependant, le portrait qu’elle avait sous les yeux, quoiqu’un peu figé, rendait parfaitement justice au charme ravageur de Jonas Buchanan.
D’un coup d’œil, elle enregistra les détails notés en marge.
Jonas Edward Buchanan était citoyen britannique, et il venait tout juste d’avoir trente-cinq ans.
— Que puis-je faire pour vous, monsieur Buchanan ? demanda-t-elle en lui rendant son bien.
— Voilà qui est mieux, lança-t-il d’un ton cassant. De toute évidence, il est grand temps que nous ayons une petite discussion, tous les deux.
— Je n’en vois pas la nécessité.
 Sans rien ajouter, elle passa devant Jonas Buchanan et s’engagea dans l’escalier.
Il n’y avait aucune raison qu’elle reste là à grelotter dans la nuit, maintenant qu’elle avait la certitude que cet individu n’avait pas l’intention de l’agresser.
— Dans quelques instants vous allez être plongé dans l’obscurité, lança-t-elle par-dessus son épaule. Vous feriez mieux de regagner la rue tant que vous y voyez encore.
Pendant quelques secondes, Jonas resta à la regarder, interdit par tant d’impudence. Puis, montant les marches quatre à quatre, il se lança à sa suite. Elle tournait la clé dans la serrure lorsqu’il se campa derrière elle.
— Il faut que nous parlions, siffla-t-il entre ses dents serrées.
La jeune femme pénétra dans son appartement, et se retourna brusquement pour lui faire face.
— Vous n’avez qu’à m’écrire, lança-t-elle sur un ton de défi.
Il comprit tout de suite qu’elle allait lui fermer la porte au nez et plaça son pied contre le chambranle.
— C’est ce que j’ai fait au moins une demi-douzaine de fois. Vous n’avez jamais pris la peine de lire mes lettres.
— Qui vous dit que je ne lirai pas la septième ? Maintenant, monsieur Buchanan, je vous demande d’ôter votre pied, afin que je puisse fermer ma porte. Sinon, je me verrai dans l’obligation d’appeler la police.
Les grands yeux gris levés vers lui brillaient d’une colère difficilement contenue, ce qui eut pour effet de faire paraître encore plus pâle son petit visage en forme de cœur.
— Je veux simplement que vous m’accordiez quelques instants. Nous allons bien finir par parvenir à un accord.
— Excusez-moi, mais je suis bien trop occupée pour cela.
Certes Mac était furieuse, certes elle aurait tout fait pour le voir déguerpir, mais ce n’était pas un mensonge : elle n’avait pas une minute à perdre. Elle préparait une importante exposition qui devait débuter le samedi suivant. Il ne lui restait donc que deux jours pour régler divers problèmes, et terminer un tableau qui était encore en cours de réalisation.
De plus, il ne servait à rien de discuter avec Jonas Buchanan.
Elle n’accepterait jamais de lui vendre l’entrepôt. Elle avait mis trop de soin à le rénover lorsqu’elle s’y était installée.
Elle l’avait hérité de son grand-père, et c’était vraiment l’endroit idéal. Réparti sur trois étages, il abritait à la fois son appartement et son atelier, ainsi qu’un garage au rez-de-chaussée.
Elle n’avait pas touché à la façade, qui restait d’origine, mais à l’intérieur, elle en avait fait un lieu à la fois douillet et pratique pour son travail artistique.
Malheureusement pour elle, il était situé en bordure de Tamise, avec une vue imprenable sur le fleuve, et ce quartier autrefois décrié et voué au commerce était devenu très prisé des entrepreneurs — tel Jonas Buchanan — qui transformaient les vieilles bâtisses en immeubles de luxe.
— J’ai déjà donné ma réponse à vos multiples émissaires, enchaîna-t-elle avec un soupir. Vous ne me convaincrez jamais de vendre. Je crois avoir été claire.
Jonas Buchanan hocha la tête d’un air impatient. Son visage reflétait la plus totale exaspération.
— Avez-vous conscience que, d’ici peu, vous allez vous retrouver entourée de chantiers d’où s’élèvera un épouvantable vacarme ? Comment croyez-vous pouvoir continuer à travailler ?
— J’y suis bien parvenue au cours des mois passés, alors que vous démolissiez tous les bâtiments du voisinage.
— Plusieurs propositions vous ont été faites en vue de vous reloger.
Ce type ne manquait vraiment pas d’air.
— Je n’ai aucune envie d’être « relogée », déclara-t-elle d’un ton ferme. Je suis ici chez moi. Je compte bien y rester. Même lorsque vous aurez transformé le quartier en une succession de somptueuses résidences pour Londoniens fortunés.
*  *  *
— L’expérience m’a montré que tout le monde a un prix, Mary…
— Mac.
Jonas fronça les sourcils.
— Pardon ?
— Personne ne m’appelle jamais Mary. Tous mes amis m’appellent Mac. D’ailleurs, il semble que les gens que je fréquente soient plus intègres que ceux qui gravitent autour de vous, monsieur Buchanan. Ils ne se laissent pas acheter, eux. Ce qui est aussi mon cas.
Jonas la contempla un instant sans rien dire. Il comprenait maintenant pourquoi tous ceux qu’il avait dépêchés auprès de Mary Mac Guire étaient revenus avec un tel sentiment de frustration.
Jamais il n’avait rencontré de femme plus obstinée, plus déraisonnable.
— Vous savez où me trouver si vous changez d’avis, lâcha-t-il, les lèvres pincées.
— Ce qui n’arrivera pas, soyez-en sûr. Je vous souhaite une bonne nuit, monsieur Buchanan. J’ai du travail.
Mary McGuire, ou plutôt devrait-il dire Mac, referma la porte, et il demeura quelques minutes à la contempler d’un air contrarié.
Comme si, pour sa part, il n’avait rien de mieux à faire que de venir supplier une entêtée.
Le temps était ce qu’il y avait de plus précieux, pour un homme comme lui. Il était responsable de projets immobiliers à travers le monde entier, dans lesquels étaient investies des fortunes colossales.
Quant à cet ambitieux chantier qui devait démarrer au mois de janvier suivant, il lui avait déjà coûté bien trop d’argent pour qu’une petite peste comme Mary McGuire continue à lui mettre des bâtons dans les roues.
Apparemment, les sommes qu’il lui avait offertes jusque-là n’avaient pas suffi à la décider.
Il lui faudrait donc employer les grands moyens.
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